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À PROPOS DE L’AUTRICE
Autrice de près d’une centaine de romances, Vicki Lewis Thompson a une véritable prédisposition pour les histoires les plus sensuelles, mettant en scène des héros sexy en diable et des héroïnes aussi piquantes qu’attachantes.



Prologue
1er mai 1937

« La fortune sourit aux Chance quand il le faut. » Assis à une table de jeu dans l’arrière-salle enfumée d’un bar de Jackson, dans le Wyoming, Archibald Chance murmura le dicton favori de son père et misa son dernier dollar. Son ami Seth venait de mettre en jeu un ranch délabré, Le Double Zéro, le dernier bien qu’il lui restait.
A la fin de la partie de cartes, Archie avait gagné le ranch, et juste assez d’argent pour payer l’essence pour s’y rendre. Seth, quant à lui, n’avait plus rien. Il allait devoir vivre aux crochets de sa sœur Eleanor, qui gagnait tant bien que mal sa vie en tant que couturière, jusqu’à ce qu’il trouve un travail et puisse noyer son chagrin dans l’alcool… 
Archie ne pouvait abandonner son ami à son triste sort. Et puis il y avait Eleanor. Il était amoureux d’elle depuis des mois, et il sentait bien qu’elle partageait ses sentiments. Il ne pouvait pas la laisser, elle non plus.
Il passa son bras autour des épaules que Seth avait bien basses.
— Toi et Eleanor, vous allez venir au ranch et travailler pour moi. Je ne peux pas vous payer, mais, au moins, vous aurez un toit. Tous les trois, nous ferons quelque chose de cet endroit.
Seth lui adressa un regard dubitatif.
— Un toit, c’est vite dit. Le Double Zéro est un tas de ruines. Cela fait des années que personne n’y vit.
— Nous le réparerons, voilà tout. Toi, tu n’as plus de travail, et moi, si les choses ne s’améliorent pas, je vais bientôt devoir fermer ma fabrique de charpentes. Pourquoi ne pas nous lancer dans l’élevage ?
— L’élevage ? répéta Seth en riant. Mais nous n’avons pas de vaches.
— Nous verrons les détails plus tard. De toute façon, c’est notre dernière chance.
Il marqua un temps d’arrêt, puis son visage s’éclaira.
— Mais c’est parfait ! s’exclama-t-il. Voici un nom tout trouvé, surtout pour quelqu’un qui s’appelle Chance : le Ranch de la Dernière Chance. Qu’en penses-tu ?
— J’en pense que tu es complètement fou. Mais, peu importe, j’en suis. En revanche, je ne peux pas me prononcer pour Eleanor.
— Elle viendra, répondit-il, en songeant une nouvelle fois au dicton de son père.
— Comment peux-tu en être aussi sûr ?
— Parce que je vais la demander en mariage.


1
De nos jours

Nick Chance était furieux. Clôturer cette partie rocailleuse du Ranch de la Dernière Chance n’avait aucun sens. Les chevaux n’y trouveraient rien à brouter, et l’endroit était bien trop éloigné de l’écurie pour servir de corral.
Mais « monsieur » Jack — ce grand frère qui jouait au chef — avait décrété qu’il fallait le clôturer, « au cas où », et Nick avait dû dire adieu à sa journée de repos. Jack avait découvert qu’il n’avait rien de prévu ce jour-là, et il en avait profité pour lui mettre une pioche entre les mains.
Nick avait bien été tenté de l’envoyer balader, mais cela n’aurait pas résolu le problème. Jack était exigeant avec ses proches, mais il l’était plus encore avec lui-même, et cette tendance s’était aggravée depuis la mort accidentelle de leur père à l’automne précédent. Tout le monde avait beau lui répéter qu’il n’y était pour rien, il refusait d’entendre raison.
Nicholas Chance, docteur en médecine vétérinaire, était donc au volant non pas de son véhicule médicalisé dernier cri, mais de l’une des camionnettes cabossées du ranch, et il s’apprêtait à creuser des trous de poteaux qui n’avaient pas besoin d’être creusés. Qu’à cela ne tienne. Il en profiterait pour entretenir son bronzage.
Une fois le moteur coupé — et sa chemise enlevée — , il admira un instant la vue exceptionnelle sur le massif des Tétons, avant de se mettre à la tâche.
Aussitôt, il sentit tout sentiment d’animosité s’évanouir. Dans un décor pareil, il était impossible d’avoir le moindre sentiment négatif. Son regard embrassa le tapis gris vert de sauge parsemé de fleurs printanières, parmi lesquelles il reconnut des géraniums sauvages et des marguerites — les préférées de sa mère. La pluie qui était tombée pendant la nuit avait gonflé le torrent qu’il entendait couler au loin, au milieu des conifères.
Il gonfla ses poumons de l’air chargé d’odeurs de terre et d’aiguilles de pin humides. Le soleil de juin était chaud, mais pas assez pour faire fondre la neige qui coiffait les sommets. C’était une vue éblouissante, dont jamais il ne se lasserait.
Un de ses souvenirs d’enfance favoris refit surface, comme souvent lorsqu’il contemplait les montagnes. Il revoyait Jack appuyé contre le corral, en train de leur raconter, à lui et à Gabe, leur frère cadet, que c’était un Français qui avait baptisé ces montagnes. Nick et Gabe, alors respectivement âgés de neuf et huit ans, avaient failli s’étrangler de rire en apprenant la signification du mot « téton » mais Jack, du haut de ses quatorze ans, leur avait sentencieusement prédit qu’ils trouveraient un jour le sujet plus fascinant qu’hilarant.
Comme d’habitude, songea Nick en souriant, Jack avait eu raison, même si pour sa part, c’étaient plutôt les jambes qu’il regardait en premier chez une femme. En revanche, Gabe avait bien un faible pour les poitrines généreuses. Tout comme Jack, en temps normal. Mais, depuis l’automne, il avait tiré un trait sur tout ce qu’il jugeait futile, dont les filles.
Nick, lui, s’y intéressait plus que jamais, et c’était même pour lui un sujet de première importance. Mais pour l’instant, il ne voyait personne, et ce n’étaient pas les cadences d’esclavagiste imposées par Jack qui allaient lui laisser du temps pour sortir et rencontrer quelqu’un.
Il sortit en soupirant ses outils de la camionnette. La mère de Jack avait quitté le domicile familial alors qu’il était encore en bas âge. Depuis la mort de leur père, il n’avait plus aucun de ses parents, et c’était sans doute pour cela qu’il semblait marquer le coup plus encore que ses frères. Bien entendu, Sarah, la mère de Nick et de Gabe, l’avait toujours entouré de toute son affection et de tout son amour, mais lui n’avait jamais oublié qu’il n’était que son beau-fils.
Jack avait des problèmes, et Nick le comprenait très bien. Mais les choses n’allaient pas pouvoir continuer longtemps comme cela, ou bien il serait forcé de se rebeller contre lui. Même si, par décision testamentaire, c’était bien Jack qui dirigeait l’exploitation, Nick, Gabe et leur mère possédaient chacun un quart du ranch, ce qui leur permettrait, au besoin, de faire pression sur lui.
Il aurait été dommage de se fâcher, d’autant plus qu’ils s’étaient tous les quatre mis d’accord pour conserver le domaine, qui aurait pourtant pu leur rapporter une petite fortune. Mais le Ranch de la Dernière Chance n’était pas à vendre. Là-dessus, il n’y avait pas eu la moindre discussion.
Cela avait été un grand soulagement pour les employés, qui aimaient travailler dans cette ambiance familiale. Mais faire tourner un ranch « à l’ancienne » — même si les Chance avaient abandonné l’élevage traditionnel du bétail pour celui des chevaux — relevait parfois de l’exploit.
Le poids qui reposait sur les épaules de Jack était énorme, incontestablement, mais il semblait tout de même prendre ses responsabilités un peu trop au sérieux. Il avait fait en sorte que les journées de travail passent de douze à quinze heures. Les employés, à bout, se plaignaient d’être exploités, et l’insurrection couvait. Le contremaître, quant à lui, avait d’ores et déjà menacé de démissionner.
Gabe était celui qui s’en tirait le mieux, songea Nick en attrapant ses outils. Il participait depuis son plus jeune âge à des compétitions d’équitation western — une discipline appelée cutting — qui se déroulaient surtout durant la belle saison. Il serait donc absent pendant presque tout l’été. C’était un grand champion, et, en brillant dans ce type d’événements, il faisait de la publicité pour les chevaux du ranch et attirait de nombreux clients. Jack ne pouvait donc rien lui reprocher. Mais lui, en revanche, n’avait pas le choix : il était là, et bien là, et il devait creuser.
Au bout de son dixième trou, il contempla le tas de pierres qu’il avait retirées du sol. Il était tellement haut qu’il faisait presque concurrence au Grand Teton. Vraiment, cela n’avait aucun sens, se dit-il, déjà las et trempé de sueur. Certes, comme tous les hommes de la famille, il était dur à la peine. Mais il n’avait pas passé toutes ces années à l’école vétérinaire pour casser des cailloux en plein soleil.
Il planta sa pioche dans le sol, et s’épongea le front avec son bandana. Puis il essaya de compter combien de trous il lui restait à creuser.
Ce fut alors qu’il l’aperçut. Elle était face à lui, à une distance d’environ vingt mètres. Elle baissa lentement l’énorme appareil photo muni d’un téléobjectif derrière lequel elle disparaissait, mais il se doutait qu’elle l’avait déjà photographié, peut-être même à plusieurs reprises. Amusé, il se dit que si elle avait eu le cran de mitrailler un parfait inconnu sans lui demander la permission, il pouvait très bien se permettre de l’observer sans vergogne de la tête aux pieds.
Ce qu’il fit.
Elle était plutôt grande, au moins un mètre soixante-dix. Elle portait des bottes, une longue jupe brun clair et une tunique jaune pâle sans manches. Apparemment, il était plus désespéré qu’il ne le pensait car il remarqua tout de suite que ses vêtements se boutonnaient sur le devant, et se dit que cela pourrait se révéler pratique.
Ses cheveux étaient courts et bouclés et, dans le soleil, ils se paraient de mille et un reflets allant du chocolat au lait au bronze doré. Elle était trop loin pour qu’il puisse distinguer la couleur de ses yeux, mais assez près pour dire avec certitude qu’elle était jolie. Ses pommettes hautes, son nez droit et ses lèvres pulpeuses, notamment, étaient du plus bel effet.
Maintenant qu’il l’avait surprise en train de photographier un autochtone dans son milieu naturel, il s’attendait à ce qu’elle range son appareil. Mais à sa grande surprise, elle se mit à sourire et fit le point sur lui.
Il ne put résister. Prenant la pause avec un sourire exagéré, il serra ses abdominaux et contracta ses biceps.
   
   
Toute sa vie durant, Dominique Jeffries avait été critiquée pour son impulsivité, mais ses deux ans de vie commune avec Herman lui avaient appris à se corriger. A présent qu’elle n’était plus avec lui — puisqu’il avait eu la délicatesse de la quitter pour la fille de son patron — , elle se demandait si elle retrouverait un jour une quelconque spontanéité.
Au moins, elle était partie loin, très loin de chez elle. Après avoir été humiliée de la sorte, elle avait ressenti un pressant besoin de s’enfuir. Et elle avait choisi l’endroit qui la faisait rêver depuis toujours : le Far West.
Et, oui, il fallait le reconnaître, elle n’avait pas écarté la possibilité d’y rencontrer un beau cow-boy, quelqu’un auprès de qui elle pourrait retrouver la confiance en elle qu’Herman avait totalement sapée. Son voyage dans le Wyoming était un test pour vérifier si la Dominique « d’avant » existait toujours, et si elle était prête à reprendre du service.
L’homme qui se tenait devant elle — le cow-boy dans toute sa splendeur — lui permettrait de voir si elle était encore capable de se laisser aller à ses envies. Mais elle devait néanmoins faire attention et ne pas se conduire de manière trop irréfléchie. Elle ne ferait rien qui puisse mettre en péril le studio photographique qu’elle possédait à Indianapolis. Même si elle avait du mal à l’admettre, Herman l’avait aidée à enfin se stabiliser financièrement, à gagner sa vie pour de bon, et elle ne voulait surtout pas faire machine arrière.
Mais, pour l’heure, elle était prête à mettre son existence entre parenthèses pour les beaux yeux de ce cow-boy sexy, qui la faisait déjà rire en exhibant fièrement sa musculature.
— Pas mal, la pose ! s’exclama-t-elle. Et de l’autre côté, qu’est-ce que ça donne ?
Il se tourna, dévoilant des fesses à se damner et des épaules comme elle n’en avait pas vues depuis deux trop longues années. Elle fit quelques photos. Mais maintenant que la glace était brisée — et si ce cow-boy continuait comme cela, il allait faire fondre la neige qui restait sur les montagnes — , il était grand temps de passer à autre chose.
Elle n’en revenait pas. Du premier coup, elle était tombée sur le vrai homme de l’Ouest, avec sa musculature de rêve, son côté brut et authentique. Ce cow-boy était l’exact opposé d’Herman. Et c’était précisément ce qu’elle était venue chercher. Après avoir été raisonnable pendant deux ans — et n’en avoir rien récolté de bon — , elle avait hâte de se dissiper un peu.
— C’est bon, vous avez eu ce que vous vouliez ? demanda-t-il, toujours de dos.
Pas tout à fait, mais elle ne désespérait pas de l’obtenir bientôt.
— Oui, c’est parfait, merci.
Il se retourna enfin.
— C’est à moi de vous remercier. Vous m’avez permis de faire une pause, et j’en avais bien besoin.
— A votre service.
Elle rangea son appareil dans son sac à dos et s’approcha.
— Je suis venue passer quelques jours de vacances dans la région.
— Non, sans blague ?
— Je sais, répondit-elle en riant, vous ne vous en étiez pas douté… 
Il la regarda de la tête aux pieds.
— Vous savez, on a l’habitude des touristes dans le coin. Les gens d’Hollywood viennent beaucoup, et ce n’est pas difficile de les reconnaître.
Qu’il puisse la prendre pour quelqu’un d’Hollywood et qu’il la mange des yeux avec un intérêt mal dissimulé donna à son ego le coup de pouce dont il avait besoin. Cela la changeait agréablement d’Herman qu’elle avait toujours trouvé avare de compliments — en plus d’être près de ses sous.
Mais la mesquinerie n’avait pas l’air d’être le genre de ce cow-boy. Elle aimait sa façon de parler, calme et posée, ainsi que la force tranquille qui se dégageait de lui. Et, cerise sur le gâteau, elle remarqua qu’il avait les yeux verts.
— Je ne viens pas d’Hollywood. En fait, je viens de…  Non, peu importe. Je suis en vacances, c’est tout ce qui compte.
— Et où logez-vous ?
Elle trouva la question prometteuse. On aurait dit qu’il voulait s’assurer qu’elle resterait à portée de mains pendant son séjour. Ce fut comme cela, en tout cas, qu’elle voulut le prendre.
— Ici même.
— Ah, je vois…  Le Gîte et le Couvert était plein, je parie.
— C’est exact. Un vacancier est resté une semaine de plus que prévu et Pam a proposé de me reloger ici.
— Cela arrive très souvent. J’espère que vous n’êtes pas trop déçue de vous retrouver dans un ranch plutôt que dans un gîte de charme. Ce n’est pas vraiment la même chose.
— Pas du tout. Ce ranch est magnifique.
« Tout comme vous », brûlait-elle d’ajouter, alors qu’elle ne pouvait détourner les yeux de son torse musclé et luisant sous le soleil.
— J’imagine que vous logez dans la chambre de Roni. Elle ne vient que pour les vacances.
Elle ignorait qui était Roni, mais espérait de toutes ses forces qu’il ne s’agissait pas de sa petite amie. Elle espérait de toutes ses forces, d’ailleurs, qu’il n’avait pas de petite amie du tout. Machinalement, elle jeta un coup d’œil à sa main gauche. Il ne portait pas d’alliance. Cela ne voulait pas forcément dire grand-chose, mais c’était toujours cela.
— C’est votre premier séjour dans le Wyoming ?
— Oui, j’avais envie de découvrir quelque chose que je ne connaissais pas.
Elle était assez proche de lui pour sentir son odeur musquée qui éveilla ses sens et la fit frissonner. Elle s’imagina un instant entre ses bras, ivre de son parfum et sentant contre son corps sa peau trempée de sueur. Tout ce qu’elle n’avait jamais connu avec Herman, et que, pourtant, elle aimait.
— Au fait, reprit-elle en se forçant à revenir à la réalité, j’espère que vous n’avez pas mal pris que je vous photographie sans vous demander votre avis.
— Mais pas du tout. Pour tout vous dire, je suis plutôt flatté. Ce n’est pas si souvent qu’une belle femme pointe son appareil photo sur moi sans raison.
— J’avais mes raisons, croyez-moi.
Elle avait répondu trop vite. Si elle se montrait trop sûre d’elle, trop entreprenante, elle allait lui faire peur. Elle s’éclaircit la gorge et se reprit :
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Les fantasmes ne sont-ils pas faits pour étre réalisés ?

VICKI LEWIS THOMPSON
Trois freres & séduire

Le gardien de mes nuits

Quand elle apergoit un inconnu torse nu qui répare une barriére
de |'autre c6té de la route, Dominique n’hésite pas un instant
a sortir son appareil photo pour I'immortaliser. Grand, sexy et
musclé, ce cow-boy semble tout droit sorti de ses fantasmes. Un
homme parfait, a un détail prés : ce bel inconnu n’est autre que
Nick Chance, I'un des propriétaires du ranch ou elle a réservé
une chambre...

Un omant tres sexy

Ce cavalier fier et sexy qui avance vers elle, Morgan le
reconnaitrait entre mille. Gabe Chance, |'objet de tous ses
fantasmes d'adolescente. Pas étonnant, alors, qu'elle se sente
si troublée de le revoir aujourd'hui. D'autant plus troublée que
le regard brilant dont il la couve contient des promesses de
plaisir intense...

Lecons tres particulieres

Quand Jack Chance, son ancien amant, lui propose de lui
donner des cours d'équitation, Josie refuse net. Sauf qu’elle a
désespérément besoin de ces legons, car elle est censée monter
a cheval au mariage de sa meilleure amie. Aussi finit-elle par
accepter, a la condition que Jack n'essaye pas de la séduire. Méme
si elle ne réve aue d'une chose - aif'il transaresse sa nromesse
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